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			« Quand il s’agit d’argent, tout le monde est de la même religion ».

			Voltaire

			 

			« Si vous ne trouvez pas un moyen de gagner de l’argent pendant que vous dormez, vous travaillerez jusqu’à votre mort ».

			Warren Buffet

			 

			« Le problème avec le socialisme, c’est que vous finissez par avoir dépensé tout l’argent des autres ».

			Margaret Thatcher
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			Chapitre 1
Olivier

			1972. Olivier avait fêté ses 24 ans. Son père Léon Dereus était décédé dans la fleur de l’âge à la suite d’un accident de voiture. Fraîchement diplômé ingénieur civil architecte, Olivier avait dû reprendre au pied levé la succession au sein du cabinet d’architecture Dereus & Associés, conformément aux dernières volontés exprimées par son père. Rien ne le prédisposait à entrer si jeune dans la vie active et à reprendre les rênes d’un bureau d’une trentaine de collaborateurs, fondé au début des années cinquante par Léon Dereus.

			Léon Dereus était le fils d’Eugène Dereus, un industriel malinois à la fortune récente et d’Esther Rosenblatt, née au Congo au sein d’une famille de colons juifs établis à Léopoldville. Eugène, Esther et leurs deux enfants, Léon et Floriane, estampillés juifs, s’étaient réfugiés dès la montée du nazisme en 1939 à Léopoldville jusqu’à la fin de la guerre. Rentré au pays en 1945, Léon termine ses études d’architecture et s’éprend de Margot Verpaer, une amie de collège de sa sœur Floriane. Margot est issue d’une grande famille de la bourgeoisie malinoise. Son père Jo Verpaer, descendant d’une longue lignée de magistrats, menait une brillante carrière d’homme de loi et avait fini par être nommé président du tribunal de première instance de Malines ; quant à sa mère, Blanche pouvait se réclamer de quelques quartiers de noblesse parmi ses aïeux. Cette idylle naissante n’était pas du goût de Jo et Blanche Verpaer, qui avaient d’autres ambitions pour leur fille unique Margot. Lassé des tergiversations de Margot et des réticences de la famille Verpaer à son égard, Léon décide de retourner chez ses grands-parents à Léopoldville, où la construction de l’université de Lovanium lui offrait une magnifique opportunité de stage en qualité d’architecte. Margot finit par braver l’opposition de ses parents et rejoint Léon à Léopoldville et l’épouse loin de sa famille.

			Quelques années plus tard Léon, Margot et leurs trois enfants Olivier, Sabine et Claude étaient rentrés au pays. Léon fonde à Malines le cabinet d’Architecture Dereus et Associés et mène une brillante carrière d’architecte. Léon devient une personnalité de premier plan au sein du petit monde malinois, au point de faire de l’ombre à son beau-père Jo Verpaer, ce qui sonnait comme une revanche sur le mépris dont Léon avait fait l’objet. Fort de ses succès, Léon cultive les plus hautes ambitions tant pour lui-même que pour ses trois enfants, en particulier, pour son fils aîné Olivier en qui il voyait son digne successeur, comptant bien briser le plafond de verre qui le séparait de la haute bourgeoisie malinoise.

			Jusqu’à ce que survienne la disparition inopinée de Léon en 1972, Olivier n’avait aucunement envisagé d’entrer si rapidement dans la vie active, ni même pensé à reprendre le cabinet de son père, et encore moins à relever le défi de parfaire ses ambitions sociales. Enfant du baby-boom, comme plusieurs garçons de son âge, Olivier était tombé dans une année où il y avait trop de miliciens et fut réformé. Libre de service militaire, ses études terminées, il avait le projet de profiter encore pendant quelques années de l’insouciance de sa jeunesse dorée de fils de famille nantie, de partir à l’aventure, de parcourir le monde avant de se lancer dans la vie active. Le décès de Léon fit une croix sur les projets d’Olivier, qui l’amena sans autre délai à reprendre les rênes du cabinet d’architecture de son père. Olivier ne manque pas de facilités. Il est indubitablement un garçon doué tant intellectuellement que physiquement. Brillant sans grands efforts dans ses études, sportif accompli, il parvint aisément à s’intégrer dans l’équipe du cabinet d’architecture Dereus et à se montrer à la hauteur de l’image du fils parfait dont Léon avait rêvé.

			Olivier est un garçon tourmenté. Partagé entre l’ambition d’héritier que son père lui porte et les tentations d’une vie plus dissolue, il oscille en permanence entre le désir de plaire à son père et la contestation de l’ordre établi propre à la jeunesse des années soixante. Il vit les libertés nouvellement acquises en mai 1968 avec culpabilité sans pouvoir trancher entre l’être et le paraître, entre les exigences de son milieu et sa nature profonde. Olivier n’était jamais parvenu à résister au poids de l’autorité de son père et des ambitions qu’il attendait de lui, poussé par son amour-propre de fils aîné adulé. Il avait toujours eu grand-peine à concilier son souci de plaire à sa famille dans le respect des codes de son milieu avec sa propension hédoniste de s’adonner aux plaisirs de la fête et de la chair. Sa vie d’étudiant lui avait enfin permis de vivre cette dualité partagée entre semaines festives débridées à l’université et week-ends de vie sociale d’un garçon de la bonne société. À présent inséré dans la vie professionnelle active, il lui était bien plus compliqué d’accorder les rigueur et discipline exigées d’un partenaire associé au sein d’un cabinet d’architecture avec la désinvolture d’une vie consacrée à l’assouvissement des seuls plaisirs de la jeunesse dont le décès de son père avait sonné le glas.

			Par affectueuse gentillesse pour sa mère qui se retrouva inopinément veuve dans la fleur de l’âge, et aussi par facilité, il avait décidé de résider au domicile familial, situé à proximité du cabinet d’architecture. Margot et Olivier partageaient cette complicité naturelle d’une mère pour son enfant premier né. Comme d’une évidence, Olivier s’estimait chargé d’une fonction de chef de famille et de soutien de Margot. En revanche il s’était en quelque sorte rendu prisonnier des choix dont il s’était senti investi, contraint à veiller tant professionnellement que familialement au maintien d’une irréprochable réputation. Et dans une ville provinciale comme Malines, les faits et gestes d’un fils de famille sont forcément observés et susceptibles de ragots. Peu enclin à mener pour autant une vie monacale, il tenta bien de nouer quelques relations avec des filles de familles auxquelles il pouvait prétendre, mais aucune n’envisageait d’avoir des relations en dehors d’un projet affirmé de mariage.

			Lors d’une soirée chez des amis, il retrouva Jessica Demeester qu’il avait connue lorsqu’il était encore collégien. Olivier avait eu un coup de foudre aussi fulgurant qu’éphémère pour cette brune à la beauté sauvage au regard d’émeraude envoûtant. Olivier l’avait rencontrée dans un petit café où les élèves de terminale se retrouvaient après les classes. Fille d’un avocat de renommée, parfaitement consciente de son irrésistible charme, Jessica était la coqueluche d’une cour de garçons, souvent plus âgés. Approchée par Olivier, elle s’était tout de suite amusée de l’audace de ce garçon plus jeune qu’elle, bien bâti, à la sensualité toute juvénile. Elle prit un plaisir consommé à faire découvrir les plaisirs de l’amour à cet adolescent rougissant, encore puceau, plein d’ardeurs contenues. Puis vinrent les vacances, faites d’aventures nouvelles. Diplôme d’humanités en poche, Jessica partit faire des études en Angleterre. N’ayant envisagé ni l’un ni l’autre une relation à plus long terme, ils s’étaient tout simplement perdus de vue.

			Avocate d’affaire, forte de sa formation en anglais, Jessica avait très naturellement rejoint le cabinet de son père qui comptait la plupart des multinationales américaines installées dans la région de Malines comme clients. Jessica et Olivier s’amusèrent de se retrouver ainsi, dans la même situation, libres et sans attaches, mais sans s’être affranchis de leur giron familial respectif. Ils n’avaient rien perdu de leur séduction naturelle et ni de leur attirance mutuelle. Au contraire, ils avaient acquis la maturité de jeunes adultes maîtres de leurs désirs, auxquels ils se laissèrent aller sans hésiter le soir même de leurs retrouvailles. Jessica avait pris un petit appartement en location afin de mener sa vie privée en toute indépendance de ses parents, attendant de voir plus clair dans son futur. Olivier y retrouvait Jessica au gré de leurs envies et de leurs disponibilités. Sans grands discours, ils s’abandonnaient à leur tempérament de feu, faisaient l’amour avec passion en toute liberté, se délectant sans tabous de la beauté de leur jeunesse. Après s’être laissés aller à goûter ensemble la saveur des plaisirs assouvis, ils se séparaient et Olivier rentrait gentiment chez lui.

			Margot se doutait bien que son fils, qui avait retrouvé une gaieté de vivre, avait noué une relation avec une jeune fille. Aux allusions de Margot il répondit dans un premier temps avec nonchalance.

			— Rien de particulier ! Rassure-toi, juste une amie que j’avais rencontrée quand j’étais encore en rétho. Tu ne la connais pas de toute façon.

			— Qu’en sais-tu ? Comment s’appelle-t-elle.

			— Jessica. Jessica Demeester.

			— La fille de l’avocat Demeester ?

			— Tu la connais ?

			— Je connaissais bien son père.

			— Ah bon ! S’étonna-t-il. Connaître de renommée, je comprends. Connaître « bien », là tu m’étonnes, surtout pour un anticlérical avéré !

			— Quand il avait ton âge, toutes les filles se retournaient sur lui.

			— Héhé… tu nous en diras tant ! Toi la catho, fille de magistrat bien-pensant ! Qui s’intéresse à un jeune avocat anticlérical !

			Margot prit un petit air malicieux.

			— Ce n’est pas parce que j’étais amoureuse de ton père, que je ne regardais plus les autres garçons, surtout quand ils ne manquaient pas de charme.

			Olivier s’amusa de cet aveu plus naïf que coquin.

			— Pourquoi ne l’inviterais-tu pas à dîner un soir, tu pourrais me la présenter. Et puis elle apporterait un peu de gaieté dans la maison. Nous pourrions mettre un terme à la période de deuil du décès de ton père. J’ai besoin de revoir du monde, et, pourquoi pas, faire de nouvelles connaissances.

			— Mais maman, c’est juste une ancienne copine de collège. Ne va rien imaginer, nous sommes tout juste bons amis !

			— Une « bonne amie » à qui tu consacres la plupart de tes soirées…

			— Franchement, maman, je ne suis plus un petit garçon. Ce n’est pas parce que je sors quelques fois le soir avec une fille, que tu dois te sentir obligée de l’inviter à la maison.

			— Justement, mon chéri, comme tu n’es plus un petit garçon, je peux m’imaginer que tu pourrais me présenter une jeune fille qui ne serait pas qu’une « bonne amie ».

			Olivier ne pouvait résister à Margot lorsqu’elle l’appelait « mon chéri ». Il avait toujours eu une admiration profonde pour sa mère, dont il ressentait, contrairement à son père, qu’elle l’aimait pour ce qu’il était, et non pas pour ce qu’elle voulut qu’il soit. Il ne prit pas le propos de sa mère pour une curiosité ingérante mais comme une marque d’affection sincère. Et puis il éprouvait une réelle fierté d’être né d’une femme aussi parfaite que Margot, à la fois douce et jouissant d’une autorité naturelle à laquelle il se rangeait de bonne grâce. Il lui sourit entre acquiescement de bon fils et un petit air de défi.

			— Ok, si tu insistes ! Je lui ferai la proposition, mais tu me promets que tu n’aborderas pas les questions de religion et surtout, interdiction de parler mariage !

			Quand Olivier annonça à Jessica que sa mère lui proposait de venir dîner un soir, elle partit d’un éclat de rire.

			— Voilà que notre relation prend une tournure très officielle. Ta mère voudrait-elle nous voir fiancés ?

			— Disons une curiosité bien maternelle de connaître les amis de ses enfants.

			— Ne serais-je donc qu’une amie comme tant d’autres ?

			Olivier fit un sourire embarrassé.

			— Où veux-tu en venir ? Serais-tu jalouse ?

			— Laisse tomber. Je plaisantais. Je voulais juste comprendre la démarche de ta mère. Comme tu habites encore chez tes parents, c’est toujours difficile de percevoir si je suis invitée par toi ou par ta mère.

			Olivier ajouta en souriant :

			— … ou par les deux !

			Olivier sentit que leurs ébats ce soir-là avaient un autre goût, celui d’une quête d’engagement chez Jessica qu’elle avait du mal à réfréner. Ses mots d’amour étaient plus profonds, pas seulement destinés à exprimer le plaisir charnel qu’elle éprouvait dans leur étreinte. Ils se quittèrent sur un silence embarrassé, ce silence résultant d’une conversation inachevée, dont l’essentiel n’avait pu être abordé. Olivier se rendit compte qu’il y avait une attente de Jessica à laquelle il était resté sourd, intentionnellement ou non. Si franchir un pas dans sa relation avec Jessica n’était, le concernant, pas à l’ordre du jour, ce n’était manifestement pas ou plus le cas pour Jessica.

			Olivier se mit à regretter d’avoir cédé à sa mère. Le dîner eut bien lieu, et n’avait fait que consolider ce qu’il craignait le plus. Il ne pouvait malgré lui que constater qu’il se voyait projeté par Jessica dans l’espoir de futures fiançailles. Ce n’était pas tant qu’il ne comprenait rien aux femmes, il considérait que ses propres attentes de sa relation avec Jessica étaient suffisamment explicites pour être partagées sans autre arrière-pensée. Ce qu’il redoutait le plus quand il sortait avec une fille, était qu’elle tombe amoureuse de lui, alors que lui concevait sa relation sans lendemain, vécue au jour le jour au gré de leurs désirs. Afin de conjurer ce scénario, il prit quelque distance avec Jessica, toutefois sans rompre, car il n’était pas prêt à renoncer à leur liaison qui comblait toutes ses appétences charnelles.

			Margot n’avait pas été particulièrement séduite par Jessica. Elle comprenait que son fils puisse être attiré par cette jeune fille aussi ravissante qu’intelligente, mais aperçut clairement qu’Olivier n’avait pas de projet de vie future avec elle. Le père de Jessica était d’origine modeste et Margot lui reconnaissait le mérite d’avoir réussi une brillante carrière d’avocat au prix de réels sacrifices de ses parents dont les revenus étaient comptés. Mais il en fallait plus pour briser le plafond de verre qui permettait d’accéder à la bourgeoisie francophone et prétendre à épouser son fils.

			Olivier ne se reconnaissait plus dans cette bourgeoisie francophone de Flandre arrogante, déclinante face à un mouvement flamand qui se renforçait de jour en jour. Mai 68 était passé par là ! Il était néanmoins resté profondément ancré dans les codes de son milieu. Jessica faisait partie de cette nouvelle génération fière de ses racines flamandes et de sa langue. Elle ne considérait plus que l’ascenseur social menait inéluctablement à la bourgeoisie francophone. Elle concevait difficilement cette ambiguïté d’une élite flamande fransquillonne mêlant statut social et régime linguistique, sentiment partagé d’une certaine façon par Olivier. En revanche, se considérant avant tout francophone, il ne projetait pas sa vie sociale future en Flandre, et n’éprouvait aucune inclination à approfondir sa relation avec Jessica qui se destinait à intégrer le cabinet d’avocat de son père à Malines. Margot n’avait pas eu besoin de grands discours d’Olivier pour comprendre que rien ne prédisposait son fils à envisager de faire sa vie avec Jessica. Et surtout, Margot avait d’autres ambitions sociales pour son fils.

			Albert de Praeter était issu d’une grande famille malinoise, qui comptait parmi ses aïeux plusieurs hommes politiques, dont un ministre qui sous le règne du premier roi des Belges fut gratifié de quartiers de noblesse au titre de baron. Député, Albert entretenait les meilleures relations avec le Ministre des Travaux Publics. Leurs partis politiques respectifs faisaient partie de la coalition au pouvoir, sans compter qu’ils avaient fait leurs études universitaires ensemble. Léon Dereus et Albert de Praeter avaient toujours entretenu une étroite relation d’affaires qu’on pouvait qualifier d’amitié. Ce dernier tenait Olivier en haute estime, se référant à l’image que Léon avait répandue à son sujet. Il voyait depuis toujours en Olivier le gendre idéal pour partager la vie de sa fille unique Béatrice.

			Olivier appréciait à se laisser courtiser par le baron de Praeter. Il l’invitait régulièrement à sa table, s’enquérant de la bonne marche de son cabinet d’architecture. Si Olivier voulait s’assurer une place dans son métier d’architecte, il ne pouvait compter uniquement sur le seul carnet de commandes hérité de son père et se devait d’obtenir de nouvelles missions. Et Albert de Praeter possédait indiscutablement les clés lui permettant de positionner son cabinet sur des projets d’envergure. Le 1er janvier 1973 l’Europe des 6 était passée à 9 membres, ce qui eut pour effet immédiat de créer un besoin d’extension du quartier européen à Bruxelles. Olivier y voyait une opportunité de créer une agence à Bruxelles. Flamand francophone, Olivier était parfait bilingue et réunissait de ce point de vue les prérequis pour prendre en main une antenne bruxelloise de son cabinet malinois. Et Albert de Praeter lui offrait le relationnel indispensable pour se lancer sur ce nouveau marché.

			Olivier et Béatrice de Praeter se connaissaient depuis leur tendre enfance. Enfant, elle se comportait en petite fille gâtée, déjà consciente de l’importance du statut social de son père. Olivier l’avait toujours trouvée prétentieuse sans grande intelligence, pas très jolie. Il ne lui avait jamais manifesté de réel intérêt, tout en se gardant bien de nuire aux bonnes relations que leurs pères respectifs entretenaient. Avec le temps Béatrice s’était avérée être une femme de tête. Elle avait réussi brillamment des études d’interprétariat. Elle avait été engagée comme interprète à la Commission Européenne, entrant de ce fait dans le saint des saints du corps de fonctionnaires européens. Même si elle n’avait pas vraiment gagné en beauté, son allure altière ne manquait pas d’élégance et sa parfaite éducation lui conférait une aisance et une prestance d’un chic indéniable. C’étaient là des qualités qui ne pouvaient laisser Olivier indifférent. Il prenait un plaisir non dissimulé lors de ces repas à discuter avec Béatrice, à deviser de l’état du monde, de la construction européenne, des nombreux sujets de politique internationale auxquels sa fonction donnait accès. À la plus grande joie et à la satisfaction d’Albert de Praeter, une réelle complicité entre Béatrice et Olivier naissait au gré de leurs rencontres.

			Entre l’ardeur et l’assiduité qu’elle mit dans son travail et les exigences de la carrière qu’elle entendait mener à la Commission Européenne, Béatrice avait peu de temps à consacrer à sa vie sociale extraprofessionnelle. Aussi sa vie sentimentale était un désert, mais elle s’en accommodait car ses priorités actuelles étaient ailleurs. Bien sûr Olivier ne lui était pas physiquement indifférent, mais la compagnie d’un garçon intelligent, qui avait un métier intéressant, avec qui elle pouvait partager ses expériences professionnelles, répondait amplement à ce qu’elle attendait de leurs rencontres. Béatrice était parfaitement consciente d’être un beau parti. Elle assumait pleinement son célibat sans angoisse, déterminée à fonder une famille suivant les codes de son milieu, quand elle le déciderait, conjuguant ses ambitions carriéristes et projet de mariage. Olivier quant à lui, comblé par Jessica dans ses appétits sexuels, n’était pas dans la séduction et ne s’était pas particulièrement montré entreprenant au-delà de leurs conversations de salon. Il ressentait néanmoins qu’il n’avait qu’un pas à franchir pour conquérir le cœur de Béatrice. Et, en prime, avec l’assentiment de son père !

			Margot ne pouvait que se réjouir de ce rapprochement d’Olivier avec Albert de Praeter et sa fille Béatrice. Les astres semblaient parfaitement alignés pour offrir une carrière à son fils aîné et pour faire entrer du sang bleu dans la famille.

		

	
		
			Chapitre 2
Claude

			Maintenant qu’Olivier avait repris les rênes du cabinet d’architecture de son père, il était devenu prisonnier du carcan des exigences professionnelles et des attentes que sa famille et son milieu avaient de lui. S’en écarter ne pouvait être qualifié autrement que d’un immense gâchis. Ce choix – mais avait-il réellement eu le choix ? – le détournait de sa nature profonde. Sans dénier une réelle passion pour son métier, il lui semblait que d’être entré si tôt dans la vie lui gâchait sa jeunesse. Olivier enviait son frère Claude, l’artiste, le nonchalant, l’épicurien, le libertaire. Toujours de bonne humeur, adoptant en toutes circonstances la « positive attitude », Claude pouvait se permettre de railler avec humour et sans jugements les diktats de leur éducation bourgeoise sans jamais avoir provoqué, contrairement à Olivier, de pénibles conflits de générations. Au contraire, Léon s’était amusé de ce fils en qui il ne voyait pas son successeur. Claude était en quelque sorte la cerise sur le gâteau de ses trois enfants, le benjamin bienheureux dont la bonne humeur relativisait sa propre rigueur.

			La relation entre Olivier et Claude était celle d’un grand frère pour son petit frère, sans qu’une réelle complicité ne se soit installée entre eux. Olivier avait toujours bénéficié du statut quasi monarchique de prince héritier, chargé de perpétuer les valeurs familiales, même si rien ne lui coûtait davantage que de s’y soumettre. Si Claude échappait aux exigences et ambitions de son père, il n’en percevait pas moins comme une injustice que son frère, sous le seul prétexte qu’il était l’aîné, avait droit aux égards particuliers de son père. Et si Claude se plaisait à ironiser sur ce droit d’aînesse attribué à son frère, dans le fond de lui-même il n’admettait pas pour autant que ce privilège lui soit acquis.

			Sa première réaction d’enfant fut de considérer comme naturel d’être traité de fils de deuxième rang dans la hiérarchie familiale. En contrepartie, il s’était trouvé, à la satisfaction de toute la famille, une âme de bienheureux, d’amuseur public, de fantaisiste, d’artiste, qui le faisait aimer de tous. Il était celui dont on recherchait la compagnie pour la note de légèreté qu’il apportait dans ce milieu convenu de la bourgeoisie de province somme toute pas très drôle. Il se complaisait à rester en marge de cette vie faite de devoir, de rigueur, de travail, de moralité, de renoncement aux plaisirs faciles, de sacrifices, de rang à tenir quoi qu’il en coûte, d’ambition, de compétition, de réussite à tout prix, de quête de fortune tout en faisant mine de mépriser l’argent, de soumission à la règle du « never explain, never complain », ou pire, de s’accommoder de l’hypocrisie du paraître.

			Puis avec le temps, Claude s’était aperçu que ses talents ne déméritaient en rien de ceux d’Olivier, vantés urbi et orbi par son père, alors que les siens étaient accueillis avec une aimable condescendance. Il était gratifié de sourires amusés et d’étonnements accompagnés d’un clin d’œil traduisant ces pensées universelles attribuées aux puînés : des « ah oui ! Pas mal le petit ! » ou des « oh l’intrépide qui veut égaler son grand frère ! », ou des « trop mignon, le petit drôle ! ». Et Claude d’ajouter en pensée à ces lieux communs « voyez, pas si con le bouffon ! ». Tant qu’il était collégien, Claude se contentait de son statut de cadet, rassuré dans son for intérieur que ses propres talents n’avaient rien à envier à ceux d’Olivier. Il n’était pas dupe que ses mérites ne faisaient pas le poids face à l’émerveillement suscité par les succès, si modestes fussent-ils, de son frère. Loin d’affecter sa confiance en lui, il ne douta jamais, comme d’une évidence, qu’un jour ses qualités seraient reconnues à leur juste valeur. Et sans qu’il ait à concourir avec son frère ! Et comme personne dans son entourage ne le prédestinait à un grand avenir, il prenait le temps pour goûter pleinement à la liberté que son statut de second lui octroyait, sans se soucier particulièrement de quoi le lendemain serait fait.

			Claude, élève doué, peu enclin à l’effort, termina ses humanités sans redoublement et sans éclat à 17 ans. À la rentrée de 1969, il rejoignit Olivier à l’université. Une autre relation s’établit entre les deux frères. La barrière séparant le collégien adolescent encore vert et l’universitaire jeune adulte, avait disparu. À présent ils partageaient leur environnement, leurs moments de liberté, leurs lieux de loisirs, leurs sorties entre amis, leurs aventures amoureuses. Le fait qu’Olivier était l’aîné des deux frères devint purement anecdotique, sans plus aucune prérogative. Libérés du joug familial, ils assumaient pleinement et sans complexes leur vraie nature. Même s’ils avaient été éduqués dans le même moule, ils vivaient sans retenue leurs différences, leur propre vie sociale, leur face cachée, leurs passions secrètes, leurs audaces mais aussi leurs limites, leurs traits de panache ou de petitesse. Mais, autant Olivier se sentait malgré lui prisonnier des attentes qui pesaient sur ses épaules, autant Claude jouissait de la liberté d’esprit que sa famille lui reconnaissait et s’autorisait les anticonformismes propres aux hommes sûrs de leurs valeurs.

			C’est à cette période que Claude prit pleinement conscience du tourment de son frère, littéralement déchiré entre son obsession de se comporter à l’image que son entourage attendait de lui, et sa nature profonde qu’il avait du mal à assumer au grand jour. Aussi cette préséance paternelle dont Olivier avait été l’objet apparut à Claude être bien davantage une charge encombrante plutôt qu’un privilège immérité. Claude se rendait compte de la chance qu’il avait de ne jamais avoir eu à rendre compte de ses réussites, de ses passions, de ses choix, de ses envies. Ne doutant de ses propres talents, il les ferait valoir un jour, lorsqu’il le jugerait opportun. Et il comptait bien profiter à l’extrême de ses penchants insouciants et libertaires que la vie d’étudiant lui autorisait, à la seule condition qu’il réussisse ses examens. Lorsque Claude emménagea dans un kot communautaire, aux mœurs plus que libérées dans la mouvance hippie du tournant des années soixante-dix, Margot s’inquiétait de voir son fils sombrer dans un environnement qu’elle considérait comme profondément décadent. Lorsque Claude lui présenta Geneviève de La Motte, Margot comprit qu’elle était plus qu’une simple amie de son fils. L’engagement gauchiste de cette fougueuse aristocrate rebelle affolait Margot, craignant que Claude ne bascule à son tour dans un combat contre les valeurs de son propre milieu. Et le fait que Geneviève fut « de bonne famille » n’atténuait en rien ses appréhensions. Si Léon s’en était amusé, vivant au travers des frasques de son fils les libertés qu’il se refusait, Margot en revanche s’inquiétait de voir son cadet prendre des chemins de traverse. Mais pour avoir toujours été soutenu par son père, Claude fit mine d’ignorer le désappointement de sa mère.

			Lorsqu’Olivier avait repris sans réelle hésitation le cabinet d’architecture de son père décédé inopinément, Claude se sentit subitement dépassé. Il s’étonna de cette rapide métamorphose de son frère, entré du jour au lendemain dans la vie active.

			— Olivier, te rends-tu compte de ce que ça représente de reprendre le bureau de papa ! Rappelle-toi le temps qu’il consacrait à son travail, lever à l’aube, retour tard le soir, quasi jamais de samedis, pas de congés sauf quelques jours de-ci, de-là et maximum une semaine de vacances à Hossegor.

			— Tu veux ma place ?

			— Sûrement pas ! Comment vas-tu faire ? Tes sorties entre potes, les chaudes nuits avec tes copines ? C’est pire qu’un enterrement de vie de garçon !

			— Crois-tu que j’aie le choix ? Je n’ai pas le choix ! Imagine ! Laisser tomber le bureau de papa ! Une place toute cuite pour moi ! Si je devais fonder un cabinet tout seul de mon côté, je serais parti pour des années de galère.

			— C’est le choix de papa, clairement, mais est-ce le tien ?

			— Écoute Claude, tu veux que je te dise, tu…

			— Ok, que je t’emmerde avec mes questions débiles, c’est ça ?

			— Tu me tires les mots de la bouche !

			— Et que deviennent toutes tes théories antisystèmes, toi le fêtard invétéré addict aux femmes ? Et ta maxime de « bosser c’est pour les fourmis, pas pour les nantis comme moi » …

			— Il y a 35 collaborateurs qui bosseront pour moi ! Ça me laisse tout le temps de mener ma barque comme je l’entends.

			— Tu rêves ! Option boulot-dodo à 24 ans : voilà ce qui t’attend.

			— Et toi, la cigale, qu’est-ce qui t’attend ? Juste bon à faire marrer la galerie, faire de la provocation avec tes amis post-soixante-huitards attardés, sans parler de ta Geneviève, cette égérie léniniste-trotskiste dont tu t’es entiché au désespoir de ta mère ! Et tu me fais la morale en plus !

			— Moi, je fais ce qui me plaît, toi, tu te plies à ce qui plaît aux autres !

			— C’est ça, si être le bouffon du roi est ton choix, je te laisse à ton destin.

			Sentant qu’il perdait la partie, Claude envoya son frère promener en haussant les épaules et tourna les talons en marmonnant :

			— Pauvre andouille, on verra bien qui de nous sera le bouffon de l’autre.

			Olivier ne releva pas la remarque acerbe de son frère et faisait mine de n’avoir rien entendu, mettant fin à cette conversation qui de toute façon ne menait à rien.

			Olivier n’avait jamais vraiment eu de la considération pour ce frère qui, enfant...
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